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 mon mari, mon confident,
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     INTRODUCTION

      

      
         Tout au long de l’histoire, chevaliers et princes charmants ont chevauché de fougueux destriers bien dressés ressemblant à
            ceux qui figurent sur la couverture de ce livre. Si vous êtes un homme ou une femme de cheval, vous n’êtes pas sans savoir
            que ces lumineuses créatures ne sont pas blanches mais grises. Et qu’elles étaient sans doute noires à leur naissance.
         

      

      
         Les vrais chevaux blancs sont extrêmement rares. À en croire certains experts, ils n’existeraient même pas. Tous ces étalons
            immaculés sur lesquels caracolent nos héros de cinéma sont en fait des animaux relativement âgés dont la robe couleur charbon
            s’est considérablement éclaircie avec le temps ; de plus, c’est grâce à des années de travail qu’ils ont acquis concentration,
            self-control et capacités athlétiques.
         

      

      
         Le changement de couleur de certains chevaux, dont la robe vire du presque noir au blanc en passant par le gris et l’argent,
            constitue la métaphore parfaite du développement du pouvoir, celui qui se fonde sur l’innovation, la compassion ainsi que
            l’intelligence mentale, émotionnelle et sociale. Plus on s’attache à faire sortir ses talents de l’ombre et à mettre en lumière
            tout ce qui touche à la créativité, au charisme et aux relations positives (même si ce n’est pas toujours évident), plus vite
            on fait des étincelles.
         

      

      
         Si les chevaux noirs symbolisent l’inconscient, l’enthousiasme débridé, l’énergie, l’intuition et l’instinct, c’est sur le
            processus qui consiste à développer cette « matière première » et à lui donner une véritable conscience qu’il est vital de
            se concentrer aujourd’hui. On ne peut plus attendre que de grands meneurs d’hommes émergent par hasard, un peu comme de superbes
            phénomènes de la nature qui, même s’ils savent inspirer les autres, n’en restent pas moins mystérieux, incompréhensibles et
            inaccessibles. L’enjeu est trop important.
         

      

      
         Tant de choses ont changé pendant les cinquante ans et quelques que j’ai passés sur cette planète. Comme des millions d’autres
            enfants du baby-boom, j’ai vu la ségrégation et la structure familiale « traditionnelle » des années 1950 s’effriter sous
            l’influence de la lutte pour les droits civiques, de la libération des femmes, de la révolution sexuelle, de la chute du communisme,
            de la libéralisation de l’économie, des crises, de l’avènement d’Internet et autres bouleversements sociaux ou technologiques.
         

      

      
         Nombre de ces forces se sont associées pour mener à l’élection de Barack Obama, premier président métis des États-Unis, un
            événement que mes grands-parents du Sud n’auraient jamais imaginé dans leurs rêves les plus fous. Que quiconque brigue ce
            siège tant convoité à l’avenir, la campagne présidentielle de 2008 restera un moment décisif de l’histoire américaine, et
            ce, pour une quantité de raisons.
         

      

      
         La liste électorale républicaine n’aurait pas, elle non plus, trouvé grâce aux yeux de ma grand-mère, dame bien comme il faut
            s’il en est. Que dire, en effet, d’un vétéran tout à fait respectable certes, mais qui a choisi comme vice-président une femme
            dotée non seulement d’un certain franc-parler mais, de surcroît, d’une fille enceinte hors mariage ? Dans les années 1950,
            celle qui n’hésitait pas à se qualifier elle-même de « maman-ours » se serait vue ostraciser sans la moindre hésitation par
            l’ensemble de la gent féminine, sa conduite lui barrant la route des honneurs.
         

      

      
         Bien que Sarah Palin ait affiché son intention de s’en tenir aux valeurs traditionnelles, sa seule présence sur la scène politique
            en dit long sur l’apparition d’une nouvelle forme de famille, de celles qui permettent à une femme de poigne de prendre le
            pouvoir et de s’intéresser avec compassion et tolérance aux difficultés qu’auront à affronter les jeunes générations. Toutefois,
            tout ce qu’elle a pu affirmer dans ses discours conservateurs, voire agressifs, est resté bien en deçà de ce qu’elle vivait
            au quotidien. Au temps pour le non-conformisme…
         

      

      
         Il n’y a pas à s’étonner que beaucoup de gens aient l’impression que, malgré tout, on les a laissé tomber. L’évolution qu’a
            connue notre société les cent dernières années a certes rendu un semblant de liberté à pas mal d’entre nous, mais elle a aussi
            apporté son cortège de craintes et de conflits, obligeant les descendants des esclaves comme ceux de leurs maîtres à revoir
            non seulement leurs convictions et l’image qu’ils se faisaient d’eux-mêmes, mais aussi leurs comportements inconscients, ceux
            auxquels ils se cramponnaient de toutes leurs forces.
         

      

      
         Si nous avons écrit ce livre, c’est dans le but de vous aider à changer de mode de fonctionnement, à gérer les jeux de pouvoir,
            traumatismes et autres habitudes relationnelles qui vous empêchent d’avancer et d’accéder à la liberté. Au-delà de la division
            « libéral/conservateur », nous allons nous pencher sur ces schémas de comportement ravageurs qui sous-tendent toute forme
            de système de pensée culturel, religieux, économique, politique, scientifique ou philosophique.
         

      

      
         Dans la première partie, « Petite histoire du pouvoir », nous découvrirons quelques aspects surprenants de nos ancêtres en
            nous intéressant aux caractéristiques clés, éprouvées quoique trop longtemps ignorées, d’un leadership novateur. La deuxième
            partie, « Une vision nécessaire », nous servira à nous interroger sur les problèmes que posent souvent les précurseurs (fussent-ils
            religieux) et à trouver un moyen de cesser d’osciller entre la haine et l’adoration qu’esprits créatifs, artistes et militants
            ont tendance à provoquer chez nous, de manière à nous mettre, nous aussi, à bousculer les idées reçues. Enfin, dans la troisième
            partie, « Le horse sense en action », nous nous entraînerons à acquérir les compétences requises pour diriger différemment une équipe en nous aidant
            de ce que nous aurons appris au cours des douze premiers chapitres en termes d’histoire, de science et de religion.
         

      

      
         Dans le but de faciliter un voyage quelquefois périlleux, nous avons choisi de l’effectuer à cheval ; en effet, c’est ce précieux
            animal qui nous aide, depuis les premiers jours de la civilisation, à explorer de nouvelles contrées bien plus vite et bien
            plus facilement que si nous avions dû nous contenter de nos deux pieds. Attention, toutefois : il nous arrivera de sortir
            des sentiers battus et de lâcher la bride à notre monture de sorte qu’elle nous fasse découvrir de nouvelles formes de leadership,
            de pouvoir, de collaboration et d’innovation basées sur l’intelligence sociale et la non-prédation. C’est là que certains
            d’entre vous, chers lecteurs, se sentiront peut-être mal assurés.
         

      

      
         Reconnaissons que les animaux ont beaucoup de choses à nous apprendre et que, comme le laissent entendre les études scientifiques
            citées dans ce livre, ils n’ont jamais cessé de nous guider, de nous aider à évoluer et de nous donner de la force. C’est
            pourquoi il est temps de renoncer à l’illusion qui veut que nous constituions la seule espèce intelligente de la planète.
         

      

      
         Une équipe de scientifiques de tout premier plan a en effet officialisé ce point de vue le 7 juillet 2012. En se basant sur
            des dizaines d’années d’expériences effectuées sur la physiologie et le comportement de diverses espèces, ils ont signé la
            Cambridge Declaration on Consciousness (« déclaration de Cambridge sur la conscience »), texte affirmant que, « sans doute
            possible », « les animaux non humains possèdent les substrats neuroanatomiques, neurochimiques et neurophysiologiques des
            états conscients, ainsi que la capacité de se livrer à des comportements intentionnels. Par conséquent, la force des preuves
            nous amène à conclure que les humains ne sont pas seuls à posséder les substrats neurologiques de la conscience. » De plus,
            « les réseaux de neurones sous-corticaux excités lors d’états affectifs chez les humains sont également d’une importance critique
            pour l’apparition de comportements émotifs chez les animaux », c’est-à-dire « tous les mammifères et les oiseaux ainsi que
            bien d’autres espèces, y compris les pieuvres ».
         

      

      
         Si nous devons tous nous faire à l’idée que d’autres espèces que la nôtre sont susceptibles de penser, de ressentir des choses
            et de prendre des décisions réfléchies, cela ne veut pas dire pour autant que l’ensemble des animaux partagent notre point
            de vue et notre sens des priorités. Vous aurez d’ailleurs tout loisir de vous en féliciter au fur et à mesure de la lecture
            de ce livre, car vous découvrirez que les animaux non prédateurs et extrêmement sociaux tels que les chevaux nous montrent
            l’exemple en termes d’approche du pouvoir, de collaboration et de relations positives, leçon qu’ils ont d’ailleurs enseignée
            à nombre de grands hommes de l’histoire.
         

      

      
         Supposons que nous fassions revivre cette façon d’être et que nous la pratiquions au quotidien, de manière à utiliser les
            talents de tous et à partager le pouvoir ! Que n’accomplirionsnous pas si nous comprenions enfin que l’union fait la force !
         

      

       

      
         Linda Kohanov
 Amado, Arizona
 Septembre 2012

      

   
      

      PETITE HISTOIRE
 DU POUVOIR

      Première partie

   
      

      CHAPITRE PREMIER

      UN CHEVAL DANS
 MA CATHÉDRALE
      

         

     
      
         Près d’un siècle après la mort d’Antoni Gaudí et bien que la Sagrada Família, son chef-d’œuvre architectural, ne soit qu’à
            demi terminée, des millions de gens venus du monde entier s’empressent pour admirer cette magnifique cathédrale de Barcelone,
            pourtant si controversée. Il est même arrivé que des personnes s’y convertissent sur-le-champ au catholicisme, d’où l’émergence
            d’un mouvement en faveur de la canonisation du grand artiste (avec l’approbation du Vatican). L’architecte japonais Kenji
            Imai ayant fait l’objet d’une révélation religieuse en contemplant les voûtes paraboliques, les tours majestueuses et autres
            détails défiant la pesanteur de la Sagrada Família, il décida de l’étudier dans le moindre détail et même, pour finir, de
            se convertir au christianisme. Cela n’a rien d’étonnant si l’on considère que les plus beaux rêves de l’humanité rencontrent
            l’art inspiré de la nature au sein des structures néomédiévales et des volumes biomorphiques de Gaudí. Bien qu’elle défie
            la logique, les conventions et quelquefois mêmes les lois de la physique, cette basilique massive construite toute en pierre
            n’en dégage pas moins une impression de grande douceur, un peu comme si la main éternelle de Dieu continuait à lui donner
            vie jour après jour.
         

      

      
         La Sagrada Família (« Sainte Famille ») constitua pour Gaudí une mission transcendant le reste de sa vie. Il y travailla pendant
            plus de quarante ans et s’installa finalement sur le chantier pour s’y consacrer jusqu’à sa mort, dans un état d’esprit qui
            ressemblait de plus en plus à de l’obsession. « Mon client n’est pas pressé », rétorqua-t-il un jour à des ouvriers qui manifestaient
            leur mécontentement à la suite d’une énième modification des plans.
         

      

      
         Gaudí incarna, littéralement, le concept de « bâtisseur de cathédrale », qui, selon un courant de pensée en pleine émergence,
            désigne des personnes possédant une vision à long terme. Bien que cette philosophie se pose en contraste total avec notre
            mentalité moderne, celle du « tout, tout de suite », certains leaders possédant une conscience sociale savent bien qu’il faut
            souvent plusieurs générations pour faire évoluer les choses de manière réelle et durable. C’est pourquoi un nombre croissant
            d’esprits créatifs (qu’il s’agisse du monde des affaires, de l’art, de la politique ou des sciences) s’intéressent aux 150 ans
            qu’il fallut pour construire la basilique Saint-Pierre de Rome. La cathédrale de Cologne les fascine encore plus, elle qui
            survécut à un grand nombre de guerres, de récessions, de changements de régime politique et de réformes religieuses tout au
            long des 632 années qui précédèrent la pose de sa dernière pierre.
         

      

      
         Aux yeux des « bâtisseurs de cathédrale », la Sagrada Família représente l’ultime exemple, toujours actuel, de la persistance
            d’une vision ambitieuse ayant évolué au fil des ans. En effet, sa construction débuta en 1882 et ne s’interrompit pas à la
            mort brutale de Gaudí en 1926, jusqu’à ce que des communistes mettent le feu au bureau de l’architecte dix ans plus tard,
            pendant la guerre d’Espagne, détruisant ses plans initiaux. En 1952, quelques passionnés reconstituèrent un certain nombre
            de notes et de croquis à force de dévouement et d’imagination, permettant ainsi au projet de redémarrer. Depuis, plus d’une
            demi-douzaine d’architectes de talent s’y sont voués corps et âme, et le fils de l’un d’entre eux utilise des logiciels de
            dessin informatique pour la conception des plans depuis les années 1980.
         

      

      
         L’intérêt de la Sagrada Família va bien au-delà des subtilités de sa construction. Grâce à elle, on peut en savoir plus quant
            à ce qui se passe sur le plan humain dans le cadre d’un tel projet. Les récits historiques passent souvent sur les problèmes
            d’ordre émotionnel, structurel et interpersonnel ; les petits échecs quotidiens et les frustrations dont personne ne souhaite
            parler ; les vulnérabilités impossibles à admettre, et encore moins à raconter en détail… à moins que les personnes concernées
            ne soient toujours en vie et qu’on n’arrive à les persuader de partager tant les faiblesses humaines que les triomphes éprouvés
            à œuvrer à un projet aussi ambitieux, voire divin. Ceux qui construisent des cathédrales néogothiques font les meilleurs candidats
            en la matière, dans la mesure où ils sont psychologiquement prédisposés à s’atteler à l’éducation et à l’initiation des générations
            futures.
         

      

      
         Que vous travailliez à la construction d’une église, à la création d’une entreprise ou que vous militiez pour une société
            nouvelle, penser en « bâtisseur de cathédrale » implique de transmettre vos connaissances, de fonctionner quelquefois à la
            confiance pure, de partager vos outils et vos idées les plus novateurs, d’accepter des modifications de plans (voire leur
            disparition totale), et de concevoir que la partie la plus importante de votre travail consiste à susciter, chez tout débutant
            se joignant à votre équipe, le plus grand respect pour ce projet dont vous ne verrez jamais la fin. Un tel état d’esprit ne
            se conçoit pas sans une quantité de chausse-trapes émotionnelles, certaines si fondamentalement existentielles qu’elles remettent
            en cause le concept même de notre instinct de survie, nous obligeant à résister à nos réflexes de lutte ou de fuite ou à dépasser
            notre obsession moderne de la sécurité, du confort et de la prévisibilité, sans parler d’enrichissement personnel ou de reconnaissance.
            De plus, il est indispensable que, pour fonctionner de manière intergénérationnelle, nous ne gaspillions pas au passage nos
            ressources humaines. Il faut savoir s’entraider pour que chacun donne le meilleur de soi-même.
         

      

      
         Faute de disposer des fonds et des relations nécessaires pour aller de ce pas à la Sagrada Família écouter quelques membres
            clés de l’équipe de construction me raconter leurs secrets les plus inavouables (étant donné que je ne parle pas espagnol,
            j’en serais de toute façon bien incapable !), je vais me permettre de vous exposer dans ce livre la manière dont j’ai tenté
            de créer quelque chose de durable même si ces anecdotes parfois pertinentes, voire instructives, sont susceptibles de s’avérer
            plutôt embarrassantes.
         

      

      
         Voici tout d’abord un résumé rapide de notre histoire : en 1997, un petit groupe constitué de dresseurs de chevaux, d’enseignants
            et de psychologues de Tucson fonda Epona Equestrian Services, agence d’évaluation et centre de formation assistée par les
            chevaux. La cathédrale que nous construisions avait beau ne posséder ni murs ni plafond, elle alliait bien les plus grands
            rêves de l’humanité à l’art inspiré de la nature dans la mesure où nous enseignions en partenariat avec des chevaux de nouvelles
            formes coopératives et non prédatrices d’autonomie, de bien-être émotionnel, d’intelligence sociale et de création de communautés.
            Nous lui donnâmes le nom de la déesse celte associée aux chevaux, à la guérison et à la transformation (Épona), car l’image
            de cette dernière nous semblait parfaitement convenir à une organisation mettant des équidés au service du développement personnel
            humain.
         

      

      
         En 2001, à la parution de mon premier livre, Epona se mit d’un seul coup à attirer l’attention du public international par
            la force d’une vision que je n’aurais jamais imaginée aussi mobilisatrice. Face à une demande de plus en plus pressante, nous
            élaborâmes une formation de plusieurs semaines à destination d’animateurs de talent, de sorte que ces derniers incorporent
            nos principes et nos techniques à leurs propres programmes. C’est alors qu’il nous parut nécessaire de bien marquer la différence
            entre les instructeurs diplômés de notre école et ceux qui se réclamaient également du nom de la déesse Épona, dans d’autres
            états ou d’autres pays. En 2012, près de deux cents instructeurs Epona se répartissaient sur cinq continents, et Epona Equestrian
            Services était devenu Eponaquest Worldwide.
         

      

      
         Tout cela avait pris des années. En 2005, par exemple, un afflux massif d’étudiants étrangers nous poussa à créer un centre
            de conférences et de retraite équestre dans un vieux ranch traditionnel d’Arizona. Ce groupe de jeunes gens aussi aventureux
            qu’individualistes mettant à l’épreuve nos théories les plus ambitieuses, je me vis obligée de prendre en main la direction
            du centre, ce qui ne se fit pas sans difficulté. En effet, la gestion d’une entreprise prônant des concepts tels que la collaboration
            et la vraie communauté n’étaient pas des moindres. Apache Springs Ranch devint un laboratoire vivant ; pour compliquer le
            tout, nous y demeurions à plusieurs tandis que les clients arrivaient et repartaient sept jours sur sept, si bien que je me
            surpris à me comparer à un cobaye géant plutôt qu’à un chercheur ou à un professeur. Toutefois, nous vivions ce que nous prêchions,
            ce qui nous donnait du courage et nous permettait de surmonter les obstacles les uns après les autres.
         

      

      
         En 2009, le centre était devenu pleinement opérationnel et nous y proposions aussi bien des formations d’une journée que des
            séminaires d’une semaine. Parmi nos clients, nous comptions des enseignants, des psychologues, des ecclésiastiques, des personnes
            se relevant de traumatismes, des parents, des adolescents, des ingénieurs et des chefs d’entreprise cherchant à gagner en
            efficacité par le biais d’un meilleur relationnel. Nous apprenions aussi à d’anciens soldats, ainsi qu’à leurs conjoints,
            à gérer syndromes de stress post-traumatique et autres difficultés liées au retour à la vie civile. Pourtant, cela n’empêcha
            pas notre société de subir le contrecoup de la crise, cette dernière coïncidant avec une étape clé de son développement. L’été
            venu, il fallut mettre le ranch en vente et revenir à notre ancienne méthode de travail, celle qui consistait à louer des
            salles de formation. Toutefois, nous n’en avions pas moins élargi notre clientèle et perfectionné notre approche.
         

      

      
         La dynamique lancée par notre expérience de vie à Apache Springs nous avait poussés à aller encore plus loin dans notre étude
            du management, du pouvoir, de la créativité, de l’intuition, du bien-être et de l’évolution sociale. Grâce aux chevaux, nous
            avions tous, clients comme formateurs, pris du bon temps ; nous avions atteint des niveaux de conscience et d’inspiration
            extraordinaires pour sombrer, l’instant d’après, dans la peur, la vulnérabilité, la frustration, la colère ou la tristesse ;
            nous avions découvert la sagesse qui se cache derrière toutes les erreurs ; enfin, nous étions revenus au calme et aux prés
            verdoyants.
         

      

      
         En tant que créatures nomades et non prédatrices, les chevaux respirent la confiance en l’univers. Intelligents, éminemment
            adaptables, ils incarnent la force, la liberté, la spiritualité, la douceur, la beauté, l’authenticité, la loyauté et la grâce.
            Toujours dans l’instant présent, ils ne manquent pas une occasion d’élargir leur expérience du monde qui les entoure. En « philosophie »
            équine, le relationnel prend le pas sur la territorialité. Des interactions aussi franches que complexes leur permettent,
            paradoxalement, de nourrir tant leur conscience individuelle que celle du groupe. Nous autres êtres humains qui nous appliquons
            à bâtir des cathédrales, à lancer des stations spatiales, à perfectionner nos systèmes de gouvernement et à chercher le moyen
            de créer un monde meilleur, pourquoi n’apprendrions-nous pas à faire de même ?
         

      

      
         OBSESSION ET DÉPRESSION

         
            Ce n’est pas une mince affaire que d’être l’architecte de Dieu, titre que le directeur du musée de l’archidiocèse de Barcelone
               attribua à Gaudí en 1926 quand celui-ci mourut à l’hospice après avoir été renversé par un tramway. Il fallut à peine quelques
               jours pour que certains réclament sa canonisation ; les journaux les plus anticatholiques eux-mêmes portèrent aux nues son
               sens artistique et son dévouement. Toutefois, son alliance avec le divin n’avait su le garder des peines et des complexités
               de la vie humaine. Un historien anonyme décrivit sur Internet le décès inattendu de Gaudí comme « la parfaite illustration
               de l’absurde malchance qui poursuivit cet énigmatique architecte espagnol, tant dans son œuvre que dans sa vie ». On croit
               savoir que, les dernières années, Gaudí souffrit d’une sévère dépression. Un certain nombre de ses amis et parents proches
               ayant trouvé la mort, il se réfugia dans son travail jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de place dans son existence que pour sa
               chère Sagrada Família.
            

         

         
            Bien que personne ne sache vraiment ce qui passa par la tête de cet homme de 74 ans juste avant son accident, on dit qu’il
               descendit sur la chaussée pour mieux contempler la cathédrale ; c’est alors qu’un engin de transports en commun le précipita,
               d’un élan aussi impersonnel qu’impitoyable, dans les brumes de l’éternité. Son dévouement à son travail joua contre lui les
               cinq jours qui suivirent, le temps qu’il décède de ses blessures. En effet, Gaudí fuyant toute forme de publicité, peu de
               journalistes avaient réussi à le photographier et les passants ne le reconnurent pas. Pour corser le tout, il se moquait pas
               mal des apparences et, habillé comme un vagabond, les poches vides, il avait plutôt l’air d’un SDF, raison pour laquelle plusieurs
               chauffeurs de taxi refusèrent de l’emmener à l’hôpital (ils furent ensuite condamnés pour négligence). Deux jours après la
               disparition de l’artiste, ses amis finirent par le trouver à l’hôpital où il dépérissait dans la salle réservée aux indigents,
               mais il refusa qu’on l’emmenât ailleurs. « Ma place est ici, dit-il, avec les pauvres. »
            

         

         
            Je pense avoir ressenti à peu près la même chose que lui en perdant ma maison et tout l’argent que j’avais mis de côté lorsqu’il
               fallut fermer le ranch d’Apache Springs, en conséquence de l’effondrement de l’économie américaine. En fait, je me rappelle
               avoir dit à mon vétérinaire, à la fin d’une journée particulièrement démoralisante, que « l’univers m’avait mis une sacrée
               baffe ». Après avoir dû, à mon grand désespoir, licencier tout le personnel d’Epona Center, je venais de rentrer à contrecœur
               dans la maison de location où il me fallait m’exiler pour y trouver Rasa, mon âme sœur équine, en pleine crise de colique.
               Mon mari avait vendu son matériel musical pour payer le déménagement et j’avais emprunté de l’argent à quelques proches amis
               pour garder mes chevaux et couvrir les dernières dépenses relatives au ranch, car je tenais absolument à ce que tous nos employés
               touchent leur dernier salaire. Pourtant, malgré toute ma bonne volonté, les autorités exigeaient de nouveaux sacrifices. Partagée
               entre la colère noire et une bonne dose d’apitoiement sur moi-même, je me trouvai obligée de me débarrasser de certains de
               mes meilleurs chevaux pour payer les soins de Rasa, sachant, de surcroît, que sa survie n’était pas assurée.
            

         

         
            Rasa n’était pas n’importe quel animal. C’est elle qui m’avait soufflé l’idée de former des gens avec l’aide de chevaux. Elle
               tenait la place d’honneur dans mes deux premiers livres et symbolisait le développement international de notre organisation.
               Certaines personnes la considéraient comme une célébrité, ce qui m’arrangeait bien tout en la fatiguant quelque peu car, pour
               une jument somme toute tranquille et sans états d’âme, elle était souvent traitée avec plus de respect, d’enthousiasme et
               d’espoir que moi, fondatrice humaine de notre société. Cette nuit-là, toutefois, je me rendis compte que j’étais en train
               de confondre sa maladie avec l’échec de notre grand projet. Écrasée de culpabilité, je m’attachai à faire preuve de compassion
               ainsi que de gentillesse et à distinguer ma compagne de chair et de sang de cette entreprise dont elle faisait certes partie
               depuis le début, mais dont la fin n’avait rien à voir avec elle.
            

         

         
            Rasa inspirait les gens. Elle savait modifier leur état de conscience, leur montrer de nouvelles façons de fonctionner ensemble
               et avec le reste du monde. Néanmoins, ce n’était pas à elle de gérer notre organisation. D’ailleurs, notre vision ayant d’ores
               et déjà pris son élan et atteint des proportions inimaginables, il était fort probable que je n’en verrais pas moi-même l’aboutissement.
            

         

         
            À cet instant précis, un étrange afflux d’énergie envahit mon cerveau, me lançant sur une piste de réflexion différente, un
               peu comme si je me mettais à raisonner en « bâtisseur de cathédrale » (terme dont je n’avais alors pas connaissance).
            

         

         
            Ce bouleversement me précipita moi aussi dans les limbes de l’éternité, où je flottai peut-être un instant, peut-être une
               heure, l’esprit extraordinairement clair, saisissant d’un seul coup la logique de l’univers. Je compris alors, tout au fond
               de moi, qu’Apache Springs avait représenté un tremplin, une étape de ce projet intergénérationnel consistant à limiter les
               aspects agressifs et inutilement destructeurs de notre culture pour offrir aux gens des outils à usage tant personnel que
               professionnel, de sorte qu’ils parviennent à changer les choses de manière réelle et durable. Tout comme Gaudí, Rasa et moi
               avions trouvé une source d’inspiration fort éloignée de la conception que les êtres humains ont du temps. Notre client, lui
               non plus, n’était pas pressé.
            

         

         
            Ma jument survécut, de même que la mission qu’elle symbolisait. Elle mourut à l’âge de 20 ans après deux années supplémentaires
               de bons et loyaux services en dépit d’une mauvaise arthrite qui l’affaiblissait de plus en plus. Lorsqu’elle se trouvait à
               mes côtés, je me sentais pleine d’inspiration et d’énergie même si l’élément humain n’en finissait pas de poser des problèmes.
               Rasa n’avait aucune conscience des difficultés d’organisation et des drames relationnels que je trouvais si pénibles à gérer,
               ce qui ne l’empêchait pas de m’aider, par la force de sa seule présence, à supporter les frustrations inhérentes à toute forme
               d’innovation (d’autant que j’étais entourée de gens qui s’appuyaient totalement sur moi).
            

         

         
            Au départ, je n’avais rien d’autre à offrir que de la curiosité, de l’audace, une vision puissante certes, mais incomplète,
               ainsi que des talents rédactionnels, mais cela suffit à attirer d’autres gens croyant au potentiel humain. Toutefois, si la
               plupart de mes élèves, collègues et employés ne demandaient qu’à se lancer et à faire leurs propres expériences, d’autres
               auraient voulu que je devine comme par magie ce dont ils avaient besoin et que je réponde à des questions impossibles à formuler.
               Certains, à la recherche du parent parfait qui leur avait manqué, espéraient que je les protégerais de ces mêmes problèmes
               relationnels qui m’avaient tant dérangée. Quelques-uns enviaient mon succès et mouraient d’envie de me voir échouer. Pendant
               des années, je fus prise dans un tourbillon d’inspiration, d’admiration, de confusion, de déception, de souffrance… et de
               découvertes.
            

         

         
            Avec le temps, à force de tâtonnements, mes collègues et moi finîmes par développer de véritables compétences de leadership
               et de création de communautés, qui nous rendirent à tous l’existence plus facile, voire plus agréable. Curieusement, bien
               que je me sois offert les précieux services d’un coach en management et que j’aie lu tous les livres disponibles sur la question
               (engrangeant ainsi énormément de connaissances), les idées les plus originales me vinrent des chevaux et de la transposition
               de leur adaptabilité, sociabilité et vision non prédatrice au contexte humain. En imitant mes partenaires équins, mes élèves
               trouvèrent le courage de poursuivre leurs rêves et la capacité de les réaliser.
            

         

         
            Selon les propres mots du journaliste Walter Winchell : « Être un meneur d’hommes, c’est avoir des idées et les mettre en
               pratique. » En travaillant avec des chevaux, je compris comment alterner sans heurts entre les aspects pragmatiques de l’existence
               terrestre et cet autre monde sans forme physique où flottent des choses que personne n’a encore osé imaginer, en attente d’un
               esprit assez endurant, courageux, ingénieux et charismatique pour leur donner vie. C’est ainsi que l’on change le monde. À
               la mort de Rasa, en 2011, j’avais appris à gérer le stress, la confusion et la détresse émotionnelle auxquels se trouve confronté
               tout précurseur. De fait, si je devais élever la trajectoire de Rasa au rang de mythe, je dirais qu’elle resta toujours près
               de moi pour me prodiguer ses conseils et quelquefois même m’aider à tenir debout, jusqu’à ce que mes idées se soient éclaircies
               et que je sois capable de poursuivre ma route sans son aide. J’eus beaucoup de chance d’avoir un cheval qui non seulement
               me soutienne, mais sache également me remonter le moral.
            

         

         
            Les artistes et les pionniers souffrent toujours de leur différence, comme l’affirme le cliché bien connu. Toutefois, ce n’est
               pas parce que l’on s’attend à être incompris, maltraité, blessé, humilié, blâmé, rabaissé et trahi qu’on le vit mieux. Sachant
               les sacrifices à consentir, qui aurait voulu de la vie du Mahatma Gandhi, de Nelson Mandela ou de Martin Luther King, quelle
               que fût l’influence colossale que ces grands hommes eurent sur le monde ? Lorsque l’on se lance dans un projet à long terme,
               l’inspiration n’a que trop tendance à accoucher de ces jumeaux plutôt encombrants que constituent l’obsession et la dépression.
               S’il est vrai que l’énergie apportée par la première permet de survivre aux ravages de la seconde, je suis bien placée pour
               connaître le prix à payer en la matière. Dépasser ses limites année après année et mettre au service d’une vision terriblement
               exigeante tout son capital santé et bien-être revient à équiper une lampe d’une ampoule dix fois trop puissante pour s’étonner
               ensuite qu’elle finisse par griller. Faute de formation adaptée, les innovateurs ont besoin d’apprendre à préserver leurs
               besoins d’êtres humains malgré leur agenda surbooké.
            

         

         
            Ce sont les chevaux qui m’ont enseigné un millier de façons de résister à l’épuisement et aux caprices de l’existence, le
               tout sans perdre l’esprit. Ils m’ont apporté le courage, la compassion, la patience et la sérénité qui m’étaient nécessaires
               à chaque nouvelle épreuve. Ils m’ont montré que le troupeau peut être source de force et de créativité plutôt que d’obéissance,
               de déresponsabilisation et de répression. Ils ont été l’exemple vivant de ce que l’on peut faire pour surfer sur la vague,
               quand bien même elle serait synonyme de tragédie.
            

         

      

      
         LA SÉRÉNITÉ

         
            Beaucoup de gens pensent que les animaux de proie vivent constamment dans la peur et l’hypervigilance. Passez un peu de temps
               avec des chevaux (si possible non traumatisés par de violents propriétaires), et vous constaterez qu’il n’en est rien. Ils
               ne restent pas éveillés la nuit à se demander si un lion va montrer le bout de son nez, et encore moins à se créer des problèmes
               pour le plaisir. Un cheval équilibré et bien dans sa peau collabore avec le destin. Au lieu de se laisser obnubiler par ce
               qui risque d’arriver ou non, il a le sens de ce qui doit être. Il se demande alors si les événements vont tourner à son avantage
               et s’il a intérêt à suivre le mouvement ou, au contraire, à prendre ses distances.
            

         

         
            Les chevaux ne tentent pas de modifier leur environnement ; ils préfèrent se détendre tout en restant alertes, prêts à réagir.
               Résultat : ils maîtrisent parfaitement l’art de l’évaluation des nuances changeantes de l’existence, esquivant avec adresse
               cet écueil humain qui consiste à prendre ses désirs pour des réalités ou à redouter le pire. Un leader a tout à gagner à développer
               ses capacités de gestion du risque en adoptant cette perspective élargie et non prédatrice : prêter attention à la dynamique
               subtile d’un problème en cours donne un temps d’avance sur les événements, ce qui permet de déterminer ce que l’on est susceptible
               de contrôler ou de modifier (ou non) suffisamment tôt pour ne pas laisser passer une bonne occasion ou se faire dévorer.
            

         

         
            Quoi qu’il arrive, les chevaux font preuve d’une agilité affective de tout premier ordre. Ils vivent pleinement chaque instant
               en toute authenticité, faisant à fond l’expérience de la peur, du pouvoir, de la douleur, de l’excitation, du deuil, du jeu
               comme de la joie la plus totale. Ensuite, ils retournent paître tranquillement et passent la plus grande partie de leur journée
               à tourner en rond en toute sérénité, avec l’élégance caractéristique de ceux à qui l’existence ne fait pas peur.
            

         

         
            Lorsque je me trouvais avec Rasa et que nous respirions à l’unisson, que j’avais conscience de la manière dont elle acceptait
               pleinement chaque minute et que les battements de son cœur immense m’entraînaient avec eux, le calme m’envahissait invariablement,
               quelles que soit les vicissitudes que j’avais à subir par ailleurs. C’était là un miracle quotidien. Sa présence n’avait rien
               de passif. Elle m’avait enseigné très tôt que les chevaux réagissent activement à l’humeur des gens, mettant en lumière nos
               talents cachés, nos blessures, nos vulnérabilités et nos mauvaises habitudes de tous les jours tout en ne portant jamais le
               moindre jugement, histoire de nous montrer que, tout au fond de nous, nous avons également la capacité d’être beaux, forts,
               sages, et de renaître à l’infini.
            

         

         
            En observant les humains à travers les yeux de Rasa, j’ai fini par considérer leurs dysfonctionnements comme des vaguelettes
               superficielles, certes spectaculaires et souvent irritantes, mais en aucun cas gravées dans le marbre. Chaque fois que j’ai
               réussi, par la force de la grâce ou de ma seule volonté, à me débarrasser d’un vieux schéma de comportement et à adopter un
               nouveau point de vue, Rasa a reflété cette transformation, m’aidant à me sentir à l’aise avec cette nouvelle compréhension
               que j’avais de moi-même. Sans y mettre la moindre ambition, elle plaçait la barre toujours plus haut, m’obligeant à me faire
               une nouvelle idée de ma place dans le monde, à savoir ce que je voulais et à puiser encore plus profondément dans mon potentiel,
               m’aidant ainsi à devenir un être humain plus efficace, capable non seulement de faire de beaux rêves, mais aussi d’incarner
               une certaine conception des choses qui me survivrait.
            

         

         
            Car après tout, vu de l’éternité, tout est clair : le plaisir et les obstacles ont beau se succéder, nous avons tous le profond
               désir d’être à l’origine de quelque chose de durable. S’il est vrai que l’homme fut « fait à l’image de son créateur », il
               est forcément là pour créer. Ceux qui relèvent le défi consistant à réaliser un projet extraordinaire, touché par le divin, ne peuvent se prévaloir d’excuses,
               de délais raisonnables et de comptes en banque bien remplis comme le feraient d’autres simples mortels. Personnellement, je
               n’ai jamais entendu parler d’un quelconque précurseur ayant utilisé ses gains au Loto pour promouvoir une idée brillante utile
               au reste de la société.
            

         

         
            Innovation et difficultés vont de pair, c’est évident. Mieux vaut en être conscient depuis le départ, surtout lorsque l’on
               redescend sur terre et que l’inspiration se heurte aux dures réalités de la manifestation. Toutefois, n’oublions pas que l’on
               peut connaître la paix, la sérénité sur terre, ici et maintenant. Les chevaux le savent bien ; les gens, eux, ont tendance
               à passer à côté de cette vérité aussi cruciale que salvatrice, réduisant le paradis à l’état de récompense tardive. C’est
               peut-être la raison pour laquelle Gaudí préféra rester caché dans la salle des indigents après avoir repris conscience et
               qu’il attendit la fin au lieu de lutter pour survivre. Flotter dans la lumière pure et blanche de sa vision l’honorait et
               l’inspirait. Et puis, il était fatigué. Nul cheval auprès de lui pour apaiser son esprit, le réconforter et l’aider à vaincre
               son stress ; sa religion était faite de trouble, de sacrifices et de conflits.
            

         

         
            Il n’avait pas d’autre choix que de souffrir au nom de son art.

         

      

      
         ART ET TRANSPORTS EN COMMUN

         
            Quiconque tente d’instiller un semblant de logique dans une vision innovatrice du leadership connaît fatalement de grands
               moments de solitude : trop de paradoxes, trop d’oppositions à tenter de concilier alors même qu’on n’est pas encore bien réveillé
               le matin. Les sous-vêtements de Gaudí étaient tenus par des épingles à nourrice. Pour tout repas, il se contentait souvent
               de quelques feuilles de laitue arrosées de trois gouttes de lait. Il pouvait se montrer extrêmement revêche. Ces petites choses
               insignifiantes ne trouvent leur place dans les livres d’histoire que si la personne concernée a quelque chose d’exceptionnel.
               Quant aux conclusions que l’on en tire, elles sont pour le moins humiliantes au regard d’un homme qui refusait d’être photographié.
               Gaudí était-il pieux, anorexique ? S’affamait-il pour accéder à des états modifiés de conscience ? Ou la construction d’un
               immense monument dédié à Dieu l’occupait-elle au point qu’il en oubliait de se nourrir, de s’habiller et d’avoir une vie sociale ?
               (Mon avis : les quatre hypothèses sont justes.)
            

         

         
            Celui qui se dévoue entièrement à une cause adopte un comportement que ses amis et parents qualifient tour à tour d’égoïste
               et d’excentrique. S’il n’est pas toujours de bonne humeur, c’est qu’il tente d’écouter sa muse au milieu du vacarme que font
               les sceptiques qui l’entourent, tout en posant des limites aux fans si enthousiastes qu’ils ne manqueraient pas de le mettre
               en retard à coups d’innombrables invitations à dîner. On ne peut nier qu’un bon repas n’aurait pas fait de mal à Gaudí une
               fois de temps en temps. Difficile de bien fonctionner quand on est à la fois obsédé, surmené, et affamé. Pourtant, même lorsqu’il
               passait un moment avec des clients fortunés, l’architecte s’en tenait généralement à un régime végétarien tellement strict
               qu’il s’apparentait plutôt à une sorte de jeûne.
            

         

         
            La volonté de renoncer à toute forme de confort personnel est si répandue chez les pionniers de tout poil, y compris dans
               le monde des affaires, que deux auteurs à succès, Richard Boyatzis et Annie McKee, ont même créé une expression pour la désigner :
               ils lui donnent le nom de « syndrome de sacrifice ». Dans leur ouvrage Les Nouveaux défis du leadership, ils décrivent ce phénomène comme le piège aussi contre-productif que séduisant dans lequel tombe tout leader « se sacrifiant
               trop longtemps pour trop peu de résultats ». Profondément religieux, Gaudí adhérait également au concept catholique de « mortification
               de la chair » en plein début du xxe siècle, époque où de nombreux peintres et compositeurs trouvaient follement romantique l’idée de souffrir pour leur art.
               Pour corser le tout, avoir une vision n’arrange pas les choses du point de vue matériel. Les muses se fichent pas mal de l’état
               de votre corps et de son bon fonctionnement. Il n’est pas rare, quand frappe l’inspiration, d’oublier de manger et de dormir
               pendant plusieurs heures, voire plusieurs jours d’affilée. Et lorsque, au contraire, les idées se font discrètes (de préférence
               la veille d’un grand jour), une insomnie de bon aloi se profile à l’horizon. Heureusement pour Gaudí, il vécut jusqu’à l’âge
               de 74 ans et fit preuve d’assez d’endurance et de clarté d’esprit pour collecter des fonds destinés à sa cathédrale tout en
               supervisant la construction de ce monument dont il ne cessa jamais d’affiner les plans révolutionnaires.
            

         

         
            C’est peut-être là le plus grand paradoxe qui existe : qui dit innovation dit sensibilité, créativité et solitude, tandis
               que la manifestation de tout projet à long terme exige la mobilisation d’un grand nombre de gens poursuivant le même but.
               Un grand solitaire se promenant les nerfs à vif en se shootant à l’inspiration est-il capable de gérer les conflits, les problèmes
               de communication, la politique, les jeux de pouvoir et les jugements inhérents à la réalisation de son rêve ? D’un autre côté,
               les gens aux compétences sociales très développées finissent souvent par se fabriquer un cuir si épais (pour résister à d’incessantes
               crises relationnelles) qu’ils en perdent le contact avec leur sensibilité, leur inventivité et leur capacité à nuancer leur
               discours.
            

         

         
            La solution ? La division du travail ? L’histoire a prouvé que cela ne fonctionnait pas. On a vu des dirigeants et des entrepreneurs
               aussi astucieux que charismatiques profiter des talents d’artistes ou d’inventeurs certes brillants mais mal à l’aise en société,
               détruisant leurs idées au passage. Ce type de relation, dans sa version la plus optimiste, crée une certaine codépendance
               entre le précurseur (qui se détache totalement des choses de ce monde) et son associé qui, lui, renonce à toute forme de créativité.
               Or, les membres de cette équation deviennent tous deux susceptibles de succomber au syndrome de sacrifice au fur et à mesure
               de leur confrontation à divers obstacles, car il leur faut à l’un comme à l’autre résister aux pressions, aux préjugés et
               aux habitudes bien établies pour enfin parvenir à faire changer les choses.
            

         

         
            Enfin, défi ultime s’il en est : s’assurer que votre vision perdurera bien après que votre squelette fatigué repose sous terre.
               La cathédrale de Gaudí affronte actuellement une menace bien plus insidieuse que l’hostilité des communistes anticatholiques :
               celle des transports en commun. En effet, il est question de construire une nouvelle ligne de métro qui risquerait au fil
               du temps de fragiliser la basilique. On propose également de transformer cette dernière en station de tramway, ironie du sort
               si l’on pense à la façon dont mourut Gaudí. Près d’un siècle après le décès de l’architecte, les transports publics n’en finissent
               pas de le persécuter.
            

         

         
            Ces atteintes potentielles à l’intégrité de la Sagrada Família mettent en lumière l’un des aspects les plus cruciaux de la
               gestion des besoins tant individuels que collectifs sur le long terme. En effet, non contents de devoir pousser collègues,
               investisseurs et employés à croire à leurs idées les plus intéressantes, les leaders se voient également astreints à convaincre
               un public beaucoup plus large de la justesse de leur vision. Que ce soit dans le domaine du commerce, de la politique, de
               l’art ou de la religion, la mise en place d’un véritable changement ressemble à s’y méprendre à la rénovation globale du système
               ferroviaire d’un pays en pleine période de pointe de circulation des trains. Même si la situation actuelle ne satisfait personne,
               les inconvénients et les interrogations liés à toute forme de changement provoquent nécessairement une résistance en masse
               et le genre d’hostilité dont on s’attendrait à ce qu’elle soit réservée à des menaces autrement plus vitales. Il n’y a qu’à
               voir à quel point le ton monte aux États-Unis dès que l’on parle de réformer le système de santé. Le citoyen moyen n’est ni
               formé ni même encouragé à penser en bâtisseur de cathédrale. D’ailleurs, qu’est-ce qui pourrait bien pousser un travailleur
               à sacrifier le peu de confort gagné à la sueur de son front alors que lui n’a pas eu la chance de recevoir la moindre inspiration,
               contrairement à l’innovateur à l’origine du projet ? Pour obtenir des résultats, ce dernier devra accepter de jouer tour à
               tour les paratonnerres et les transformateurs, ce qui lui permettra de vivre des moments passionnants… et de grandes déprimes.
            

         

      

      
         SACRIFICE ET RENOUVELLEMENT

         
            Comme l’avait écrit Mère Teresa sur le mur de son école de Calcutta : « Si tu réussis, tu te feras de faux amis et de vrais
               ennemis. Fais-le quand même… Ce que tu mets des années à bâtir, quelqu’un le détruira en une nuit. Bâtis-le quand même. »
               Une fois que vous aurez compris cela, vous pourrez considérer que vous aurez obtenu votre diplôme de leadership. Ou vous serez
               devenu un saint. Toutefois, ceux d’entre nous qui peinent encore à maîtriser les bases du vrai leadership (inspiration, innovation,
               communication, intelligence sociale et émotionnelle) doivent s’attacher à comprendre le « cycle de sacrifice et de renouvellement »
               tel que le décrivent Boyatzis et McKee, de manière à aligner leurs talents innés et leurs connaissances chèrement acquises
               avec leurs projets à long terme.
            

         

         
            À l’époque de la construction des pyramides, l’esclavage garantissait le conditionnement de générations entières par la dominance
               et la démoralisation ; ainsi, des milliers de robots humains travaillaient à une œuvre sans autre choix possible. Ce système,
               encore de mise aux États-Unis il y a de cela moins de deux cents ans, « évolua » ensuite vers les atteintes au corps, au mental
               et à l’esprit subies par les ouvriers d’usine malgré quelques (très) timides protestations de la part de citoyens plus aisés,
               ce qui mena à l’émergence des syndicats et du droit du travail. Toutefois, dès que l’on se retrouve en position de leadership,
               surtout dans le cadre d’une société, les règles changent. Plus de soutien du gouvernement. Il faut apprendre à se défendre
               seul tout en gérant son personnel, en le motivant et en l’inspirant. Histoire de rendre les choses plus difficiles encore,
               certaines personnes n’hésitent pas à se pâmer d’enthousiasme pour votre mission tout en la sabotant en secret, souvent inconsciemment,
               pour des raisons qu’elles ne s’expliquent quelquefois même pas elles-mêmes. Au fur et à mesure du développement de votre projet,
               vous devez constamment réajuster vos attentes et votre stratégie au rythme de difficultés et d’opportunités inattendues, de
               façon à ne pas gâcher vos chances. Bien entendu, personne ne se demande si vous êtes payé suffisamment et si vos heures de
               travail sont déraisonnables. Dans certains cas particulièrement compliqués, aux énormes potentialités, vous finirez même par
               faire passer la rémunération de vos employés avant la vôtre. Ce qui n’empêchera pas ces derniers de penser que vous vous sucrez
               au passage, souvenir malheureux du temps des requins de l’industrie (époque où ce genre de ressentiment semblait parfaitement
               justifié). Les médias ont tendance à renforcer le manque de confiance qu’entretient le grand public envers ses dirigeants,
               filmant à l’envi des PDG utilisant leurs jets privés pour aller mendier des fonds auprès du gouvernement au lieu de consacrer
               quelques séquences à des précurseurs sacrifiant leur temps et leur argent au service d’une entreprise digne de ce nom. Aux
               yeux de la masse, les leaders sont tout simplement coupables à moins qu’on ne prouve leur innocence. C’est la raison pour
               laquelle la confiance et la compassion se gagnent jour après jour, sur des périodes quelquefois très longues, même si la plupart
               des gens ont été conditionnés à feindre un minimum de respect envers toute personne investie d’un rôle d’encadrement.
            

         

         
            En 1999, Mike Judge, créateur de la célèbre série télévisée américaine du nom de Beavis et Butt-Head, se moqua de patrons aussi égoïstes qu’idiots dans son film Office Space. Dix ans plus tard, ayant mené au succès sa propre maison de production, il n’eut d’autre choix que d’adopter le point de
               vue opposé dans un autre de ses films, Extract, dans lequel il s’intéressait, à sa manière toujours un peu spéciale, au quotidien d’un créateur d’entreprise.
            

         

         
            Dans le cadre d’une interview à la radio, il donna ainsi les raisons de ce revirement :

         

         
            « À bientôt 30 ans, j’avais occupé des dizaines d’emplois avant de me lancer dans l’animation. J’avais donc toujours été employé.
               Personne n’avait jamais travaillé pour moi… Et puis d’un coup, au lancement de Beavis et Butt-Head, je me suis retrouvé avec un personnel de 30 à 90 personnes. Et là, je me suis mis à comprendre mes anciens patrons. Je me
               suis dit, c’est incroyable, ces gens ne sont jamais contents. Ils me prennent pour leur nounou. Ils n’arrêtent pas de se bagarrer,
               que ce soit entre eux ou contre moi. »
            

         

         
            Une expérience en particulier ouvrit les yeux de Judge. En effet, il engagea quelqu’un pour colorier ses dessins et, dans
               le but sympathique de partager un peu de cet argent qu’il commençait enfin à gagner, il offrit à la personne concernée un
               salaire qu’il jugeait plutôt généreux, bien au-dessus de la moyenne, sachant que le travail proposé ne requérait ni réflexion
               ni créativité. À cette époque, il ne disposait que d’un budget limité, la série n’ayant pas encore été totalement validée
               par sa chaîne de télévision MTV. Cela n’empêcha pas ses employés de se plaindre du fait qu’il s’enrichissait sur leur dos
               (et de lui attribuer quelques qualificatifs que la décence interdit de reproduire ici). Comme il le raconta plus tard à la
               radio, pas encore remis de l’ironie de la chose, « de toute façon, quoi que je fasse, j’avais toujours tort ».
            

         

         
            C’est là le mauvais côté du leadership, aspect que l’on passe souvent sous silence, peut-être parce que certaines personnes
               refuseraient une promotion si elles savaient à quoi s’attendre. Pire, les programmes de formation traditionnels ne préparent
               pas les nouveaux dirigeants (et encore moins les précurseurs) aux problèmes les plus exaspérants qu’ils auront à affronter.
               Les conseils les plus fréquents ? « Fais-toi une raison ! » et « Passe à autre chose ! » Les meilleurs livres consacrés à
               l’intelligence émotionnelle ne font qu’effleurer la surface des problèmes personnels et sociaux inhérents à ce genre de fonction.
            

         

         
            En effet, le repos tel qu’il est décrit dans le fameux cycle de sacrifice et de renouvellement ne se limite pas à quelques
               jours de vacances, deux ou trois dîners en famille ou une dizaine de week-ends passés à assister aux matchs de football du
               petit dernier. L’inévitable pression des conflits non résolus, des attentes et des exigences trop élevées, et du bavardage
               venimeux (ainsi que le manque généralisé de compassion auquel est soumis tout leader) le suivent où qu’il aille ; ils le gardent
               éveillé la nuit, s’insinuent dans chacune de ses pensées, de ses conversations avec son conjoint, quand bien même il se réfugierait
               sur une plage du bout du monde. Dans Les Nouveaux Défis du leadership, Boyatzis et McKee conseillent vivement de se guérir du syndrome de sacrifice par le biais de la pleine conscience, de l’espoir
               et de la compassion. Toutefois, le renouvellement durable exige la résolution d’une quantité de paradoxes. Ainsi, un leader
               doit savoir gérer les besoins individuels tant que collectifs à l’intérieur de sa compagnie et dans le cadre plus large de
               son contexte culturel ; se tenir prêt à renoncer à son confort personnel et à ses satisfactions à court terme tout en se gardant
               du surmenage quitte à poser des limites à ses amis, ses ennemis, voire à son inspiration elle-même. Les jeunes managers cédant
               à la tentation de se forger un cuir épais le font au mépris de la sensibilité inhérente à toute forme de créativité et de
               la compassion dont ils ont besoin pour se montrer efficaces. Qui ouvre son cœur s’expose à un minimum de souffrances quotidiennes.
               On peut apprendre à gérer ces désagréments sans se fermer au monde extérieur. Toutefois, cela demande un effort personnel
               important, semblable à celui généralement associé aux expériences religieuses ou mystiques.
            

         

         
            Le vrai leadership finit par friser la sainteté. Selon Boyatzis et McKee, un grand leader « se libère délibérément de ses
               schémas destructeurs pour se renouveler physiquement, mentalement et émotionnellement ». Il doit savoir « gérer les crises
               et le stress chronique sans céder à l’épuisement, à la peur ou à la colère. Il ne répond pas aveuglément à la menace en se
               tenant sur la défensive. Il trouve un moyen d’inverser la vapeur, de transformer les problèmes en bonnes occasions et les
               obstacles en générateurs de créativité. Il sait se motiver et motiver les autres en se concentrant sur le bon côté des choses.
               Il se montre à la fois optimiste et réaliste. Il est conscient, alerte, il tient à ses valeurs et ne dévie pas de ses objectifs.
               Ses relations avec les autres étant positives, il les pousse à éprouver de l’enthousiasme pour son projet. » Enfin, il est
               maître dans l’art d’aider collègues et employés à montrer autant de créativité, d’intelligence émotionnelle et de conscience
               sociale que lui, le but étant de gagner en efficacité, voire de faire preuve d’altruisme.
            

         

         
            Je me suis souvent demandé comment cela était possible. Ni mes collègues, ni mes mentors, ni les innombrables personnes à
               qui j’ai posé la question n’ont jamais su me répondre.
            

         

      

      
         MON CHEVAL À MOI

         
            Au début des années 1990, une première tentative ratée de renouvellement me mena à me colleter avec certains de ces dilemmes
               vieux comme le monde. Je venais de quitter mes fonctions de directrice des programmes d’une station de radio de Floride pour
               déménager en Arizona avec mon mari, le musicien Steve Roach. Après avoir passé cinq ans à jongler avec un groupe de gens énergiques,
               aux opinions bien arrêtées et aux fortes motivations artistiques, non seulement à la station elle-même, mais également dans
               le cadre des festivals et manifestations que j’avais organisés sur toute la côte, j’avais envie de me reposer un peu. Je travaillais
               comme journaliste indépendante au milieu du désert tandis que mon compositeur de mari créait des œuvres d’art dans la pièce
               d’à côté : un rêve devenu réalité, aussi épanouissant que financièrement incertain. C’est la raison pour laquelle je ne tardai
               pas à accepter un poste de présentatrice pour la station de musique classique locale. Ne me trouvant pas en position de diriger
               qui que ce fût, je me voyais bien cachée au fond de mon petit studio à écouter du Bach, du Beethoven et du Brahms. L’ennui,
               c’est que la communication fonctionnait très mal au sein de la station de radio (bien que cette dernière dépende en théorie
               du département de communication d’une grande université). C’est ainsi qu’après avoir fait l’expérience de la dynamique employeur/employé
               du haut d’un poste de direction, je me trouvai d’un seul coup confrontée à la même situation, mais dans un rôle différent.
            

         

         
            Il s’agissait d’une station qui passait de la musique douce et raffinée. Pourtant, en coulisse, tout n’était que mensonges,
               manipulations et jeux politiques aux dépens du personnel féminin en particulier, qui n’obtenait quasi jamais de promotions.
               En tant que critique musicale reconnue et ancienne directrice de programmes, j’avais droit à un certain respect de la part
               de l’administration mais, à force de voir mes collègues lutter contre un système aussi capricieux qu’incongru, je commençais
               à perdre patience. Sans que je m’en rende compte, consoler les autres devint une partie de mon travail : il n’était pas rare
               que mes camarades les plus créatifs fassent irruption en larmes dans mon studio pour me raconter les vexations dont ils avaient
               été l’objet, au son des accents impétueux de Rachmaninov, Wagner ou Ravel. N’étant qu’une petite présentatrice, je n’étais
               pas en mesure de changer l’organisation de la maison, mais mon expérience du leadership me permettait de retourner certaines
               situations à mon avantage. Toutefois, je ne savais pas comment apprendre à mes collègues à faire de même, car je n’avais pas
               conscience de l’importance du non verbal dans les échanges interpersonnels, des plus frustrants aux plus réussis.
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